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'AVERTISSEMENT. 

Cet  écrit  ré  eft  que  V extrait  d'un  long  ouvrage  que  j'ai 
lu  dans  deux  fiances  particulières  delà  féconda  claffe  de 
Vlnftitut , & dont  elle  a décidé  que  je  lirais  un  abrégé  à 
la  fiance  publique  du  / 5 MeJJidor. 

Je  publie  cet  abrégé  parce  qu'un  journalifte  , membre 
de  Vinflituti  a imprimé  dans  fon  journal  , que  j'avois 
lu  à cette  fiance  , un  difcours  contre  Dieu  ; menfongc 
qui  rie  m'importe  pas  plus  que  tant  d'autres  , mais  qui 
pourroit  être  déf agréable  cl  la  claffe  de  Vinjlitiit  dans  la*- 
quelle  a été  votée  la  lecture  de  mon  ouvrage , 
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DES  INSTITUTIONS 


FUNÉRAIRES 


CONVENABLES  A UNE  RÉPUBIQUE 

Qui  permet  tous  les  Cultes  , & n*en 
adopte  aucun ; 

Lu  par  Rgsderer  , dans  La  fiance  publique 
de  rinfiitut  national  des  Sciences  & des  Arts ^ 
le  1 5 MeJJidor,  l'an  a. 


XJn  e nation  doit  - elle  ayoir  des  inditutions 
funéraires  ? 

Quels  font  les  fondemens  naturels  de  ces 
inditutions  ? 

Quels  objets  doivent- elles  embraffer  ? 

Quels  font  les  principes  politiques  fur  lefquels 
elles  doivent  être  faites  ? 

Telles  font  les  quefdons  fur  lefquelles  je  me 
fuis  propofé  de  jeter  quelques  idées  dans  ce 
mémoire. 

Le  monde  entier  ed  couvert  de  monumens 
funèbres  , élevés  dans  tous  les  âges  de  la  fociété  y 
dans  tous  les  cultes,  dans  tous  les  gouvernemens^ 
par  tous  les  fentimens  compatibles  avec  la  nature 
humaine  : 

Nous  tenons  fans  cede  à la  main  des  écrits 
d’imagination  & de  feikiment  infpirés  par  les 
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lômbeàux  , dédiés  à des  morts  Chéris  , à dès 
ombres  révérées  : 

Nous  avons  d’innombrables  volumes  concer- 
nant les  cérémonies  funèbres  ufitées  chez  dif- 
férons peuples  de  diverfes  religions,  & à difFérens 
âges  ; chez  les  Egyptiens , les  Chinois , les  Grecs , 
lès  Romains,  les  Gaulois,  les  Germains;  foit 
païens  , ou  juifs  , ou  chrétiens  , ou  mufulmans  ; 
dans  l’antiquité  &dans  les  temps  modernes  : Nous 
àVon'S  des  in-folio  fur  les  funérailles  de  tous  les 
rois,  8c  notamment  des  rois  de  France:  &nous 
ne  poffédons  peut  être  pas  encore  vingt  bonnes 
pages  fur  les  funérailles  d’un  homme , fur  la  nature 
des  devoirs  funéraires , leur  principe , leur  origine , 
8c  leur  objet. 

Où  peut-on  pulfer  la  connoifïance  des  devoirs 
de  la  fociété  envers  les  morts  , 8c  de  fes  droits  fur 
eux  , car  elle  a auffî  des  droits  fur  les  morts  ? 

Ce  n’eft  ni  dans  ïhifloire  , ni  dans  les  romans , 
ni  dans  ce  qu’on  en  diftingue  fous  le  nom  de  révé- 
lation. 

C’efl  dans  l’étude  de  l’homme  ; dans  l’étude  des 
phénomènes  que  l’idée  de  la  mort  fait  naître  en 
lui , 8c  des  habitudes  qu’elle  fait  contracter  à fon 
cfprit , félon  les  accefloires  dont  elle  eft  envi- 
ronnée. 

Un  premier  fentiment  fixe  l’attention  de  l’ob- 
fervateur,  qui  entre  dans  cette  étude.  C’efl  ce 
refpeét  imprimé  par  la  nature  à tous  les  cœurs 
pour  tous  les  morts  ; c’eh  ce  long  fouvenir  qui  fe 
Sxe  en  nous  pour  ceux  qui  ont  eu  part  à nas 
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aftedions  ; e’eft  cette  fÿmpathie  que  nous  croyons 
encore  fentir  entre  leur  exiüence  & la  nôtre;  c’eft 
ce  befoin  que  nous  avons  de  fuppofer  encore  une 
forte  de  vie  & de  bonheur  à leur  ombre  , ce  be-* 
foin  de  leur  complaire  8c  dobtenir  d’elles 
quelque  retour  ; nobles  6c  touchantes  follicitudes 
de  l’imagination  qui  revoit  toujours  l’objet  qu’elle 
a aimé,  alors  même  que  la  raifon  lui  dit  : Il 
n efl  plus  ; qui  réunit  en  lui  le  fentiment  6c  l’in- 
fenfibiiité , la  vie  6c  la  mort. 

Ce  befoin  de  1 imagination  , ce  befoin  intime 
6c  preffant  autant  qu  Honorable  a la  nature  hu- 
maine , la  fociété  doit  lui  garantir  les  jouiflknccs 
qui  lui  font  propres  comme  à tous  les  autres 
befoins.  Elle  nous  doit  de  garantir  le  refpeél  gé- 
néral à la  cendre  d’un  parent,  d’un  ami,  d’un 
bienfaiteur,  d un  grand  homme,  comme  elle  nous 
doit  la. garantie  de  la  propriété;  6c  eli-il  propriété 
plus  facrée  que  celle  de  ces  images  qui  réfidemi 
en  nous-mêmes  , qui  font  partie  de  nous-mêmes  y 
vivent  de  notre  vie , reçoivent  de  nous  & nous 
rendent  leurs  fouffranc.es  ainfi  que  leurs  plaihrs... 

Ce  befoin  fuffiroit  fans  doute  pour  impofer  à 
la  fociété  1 obligation  de  former  des  inflitutipns 
funéraires;  mais  il  n’eil  pas  le  feul  intérêt  qui  en 
réclame. 

Obfervons  brièvement  les  aifeéiions  que  Fhomme 
tient  oe  1 idée  de  la  mort,  idée  qui  efl  auffi  un 
des  privilèges  ae  la  nature  humaine  ^ car  l’homme 
feul  entre  les  animaux  fait  qu’il  doit  mourir. 

Notre  immagînation,  d’accrd  avec,  nos  befoins  7 
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s’attachant  toujours  aux  idées  de  jouiffances,  ce 
qu’il  y a de  plus  pofitif  dans  l’idée  que  nous  nous 
faifons  de  la  mort , c’eft  quelle  efi  la  fin  de  tous 
les  biens.  Nous  nous  figurons  quelle  elt  la  priva- 
tion du  plaifir  plutôt  que  la  privation  de  la  vie,  & 
même  plutôt  que  le  terme  des  peines. 

On  conçoit  que  nos  befoins  nous  paroiffent 
des  titres  de  jouiffances,  & qu’ainfi  nous  unifiions 
étroitement  à l’idée  de  la  vie  , l’idée  du  plaifir.  Et 
en  effet,  les  maux  ne  nous  paroiffent  que  des  ac- 
cidens  de  notre  exifience  , d’où  vient  que  mal 
paffé  n’efi;  quefonge.  Les  biens  au  contraire,  nous 
paroiffent  être  notre  élément , d’où  vient  que  nous 
ne  comptons  notre  vie  que  par  nos  jours  de 
bonheur. 

On  conçoit  auffi  que  l’imagination  fépare  plus 
facilement  de  l’idée  de  la  machine  humaine  , 
l’idée  de  jouiffance  , que  l’idée  de  la  vie  ; nous 
avons  éprouvé  des  pertes , des  réparations  dou- 
loureufes  , au  lieu  que  nous  n’avons  pas  fenti  la 
perte  de  l’exifience  , & nous  ne  prenons  guère 
d’idées  bien  précifes  que  des  chofes  qui  ont  frappé 
nos  fens. 

Tout  le  monde  a lu  fanée  dote  de  cette  mère 
qui  s’évanouit  de  douleur  en  voyant  un  barbare 
brifer  les  jambes  à fon  enfant  mort , pour  le  faire 
entrer  dans  un  cercueil  trop  court. 

Ces  illufions  très-naturelles  font  une  des  pre- 
mières caufes  de  notre  averfion  pour  la  mort.  Mais 
d’autres  caufes  l’augmentent;  & l’entretiennent. 

L’homme  efl  celui  de  tous  les  êtres  animés , 
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dont  la  mort  altère  le  pl^s  la  figure.  C’efl  la  tranjff- 
parence  de  fa  peau  & le  jeu  de  fes  traits  qui  dis- 
tinguent éminemment  la  beauté  qui  luieft  propre  ; 
or,  la  mort  décolore  Son  teint , renverfie  & roidit 
les  mufcles  de  Son  yifage.  L’animal  mort  eft  peu 
différent  de  l’animal  qui  dort  : quelle  différence 
entre  un  cadavre  humain  & l’homme  qui  Som- 
meille !, 

Delà  une  cauSe  phyfique  d’effroi  à l’image  ou  à 
l’idée  de  la  mort.. 

Le  rênverSement  de  la  figure  8c  la  pâleur 
des  morts  , étant  des  Signes  les  plus  SenSibles  de 
la  douleur  phyfique  pendant  la  vie  , un  mort  fait 
naître  l’idée  de  Souffrance  phyfique  en  même- 
temps  que  celle  de  deflru&ion. 

Et  comme  ces.  fignhs  de  douleur  expriment 
les  douleurs  morales  aufii  bien  que  les  douleurs 
phyfiques  , 3c  qu’il  efi  affez  naturel  de  SuppoSerde 
lafflidion  au  mourant  qui  Se  Sent  Séparer  de  tout  ce 
qu’il  a de  cher  , l’image  ou  Fafped  d’un  mort 
rappellent  l’idée  d’extrême  Souffrance  morale  en 
même-temps  que  d’extrême  Souffrance  phyfique. 

L’image  dégoûtante  de  la  diffolution  qui  atta- 
que le  corps  privé  de  la  vie,  Se  joint  à celle  des 
impreffions  qui  nous  paroiffent  précéder  le  mo- 
ment de  la  mort  ; 3c  un  Sentiment  de  profonde 
humiliation  Se  joint  à celui  de  l’effroL 

Du  concours  des  eau  fies  qui  nous  font  regarder 
la  mort  comme  une  Souffrance , naît  en:  nous  une 
paillon  particulière  qui  îe  mêle  à toutes  les  autres 
éx  les  dominent  j:  c’eff  le  dejlr  de  notre  cqm—- 
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ftrvatim.yl. 'amour  de  la  vie  , fentiment  inconnu 
aux  autres  animaux,  & d’où  fort , par  un  admi- 
rable phénomène  pTe  remède  qui  adoucit  ou  dif+ 
fipe  les  craintes  de  la  mort. 

Plus  ces  craintes  font  vives  , & plus  nous Ten- 
tons l’intérêt  de  nous  en  affranchir.  Plus  notre 
imagination  nous  a tourmentés , plus  elle  eft  dif- 
pofée  à venir  à notre  fecours.  En  nous  donnant 
\ illulion  d’une  fenfibiiité  pofthume , en  nous  fai- 
fant  craindre  desfouffrances  jufques  dans  la  tombe, 
elle  nous  avoit  déjà  préparés  à efpérer  des  jouif- 
lances  dans  une  immortalité  imaginaire.  Dès 
qu’elle  nous  offre  ces  efpérances  , nous  les  em- 
braffons  comme  un  appui  contre  les  peines  dont 
elle-même  nous  avoit  menacés,  Etc’eft  ainîi  qu’elle 
répare  le  mal  dont  elle  eft  caufe. 

Qui  ne  connoît  des  exemples  de  cette  faculté 
de  l’elprit  qui  franchit  le  paffage  de  la  vie  à la 
mort  , pour  s’élancer  dans  cette  exiftence  ima- 
ginaire ? qui  n’a  connu  queiqu’homme  occupé  à 
fe  ménager  une  riche  fucceffion  dans  fes  propres 
poffeffions  5 à bâtir , à planter  , à peupler  pour 
le  bonheur  de  fa  mémoire,  8c  à acquérir  pour  elle, 
par  d’immenfes  bienfaits  exercés  de  fon  vivant , 
d’itnmenfes?  tréfqrs  de  refped  & de  reçonnoifr 
fance  ? 

Cet  amour  d’une  conftdération  pofthume  n’eft 
pa§  plus  incompréhenlible  que  celui  de  la  gloire 
ylagère,  L’amant  de  la  célébrité  n’ambitionne  pas 
feulement  le  fuffrage  8c  les  applaudiffemens  des 
peffçynnça  qui  i’çnyirpitnent  ; il  veut  auffi  çeinç 
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de  pays  où  il  n'ira  jamais  & de  gens  qu’il  ne 
peut  jamais  rencontrer.  Il  fe  trouveroit  empri- 
fonné  dans  fa  renommée,  s’il  en  voyoit  les  bornes. 
Ce  be/bin  d’étendre  fon  nom  aux  lieux  les  plus 
lointains , en  quoi  diffère-t-il  de  celui  de  l’étendre 
aux  temps  les  plus  éloignés  ? 

. Le  fentiment  qu’on  a pris  pour  un  befoin  d’irn* 
mortalité  célefle , au  fein  de  l’éternité  , ne  feroit- 
il  pas  ce  befoin  naturel  d’une  fuccefîion  de  foi- 
même  dans  la  mémoire  des  hommes  ? Le  befoin 
qu’on  a fuppofé  à l’homme,  d’un  recours  au  juge- 
ment d’un  Etre  fupérieur  à la  nature  , n’eil-ii  pas 
plus  limplement  le  befoin  d’un  recours  vers  la 
poflérité  8c  d’une  affociation  avec  elle  ? 

Le  befoin  de  l’immortalité  une  fois  éprouvé  , 
8c  l’habitude  de  preffentir  l’opinion  de  la  poflé- 
rité une  fois  établie  dans  l’ame , une  autre  pafiion 
vient  y prendre  aufli  fa  place  à côté  de  l’amour 
de  l’eüime;  c’eü  la  crainte  de  l’oubli,  8c  fur-tout  des 
longs  opprobres  ; 8c  ce  fentiment  efl  un  reffort 
de  plus  pour  porter  l’ame  à la  vertu  ou  du  moins 
la  tenir  conflamment  à une  longue  diilance  du 
vice. 

Enfin  , l’expérience  nous  attefle  que  les  acceL 
foires  dont  les  intitulions  fociales  environnent 
les  morts , rendent  la  mort  plus  ou  moins  hideufe  % 
plus  ou  moins  douce,  arrêtent  ou  rappellent  plus 
ou  moins  la  penfée  fuiTidée  affligeante  de  la  doub- 
leur 8c  de  la  définition  , ou  fur  celle  de  la  re-? 
v naiüance  à une  autre  vie  , rendent  auffi  cette  autre* 
vie  plus  ou  moins  feuf  ble  à l’imagination  ,plus  ou 
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moins  attrayante  aux  bons  , plus  ou  moins  redou- 
table aux  méchans  , félon  la  compolition  & l’af- 
femblage  de  ces  accefîbires. 

On  voit  donc  qu’il  eft  des  principes  pkyjiques , 
indépendans  de  toute  révélation ,-  de  tout  fyftème 
théologique  , qui  doivent  fervir  de  bafe  aux  infti- 
tutions  funéraires  des  peuples  civilifés  ; 3c  que 
ces  principes  conduifent  plus  loin  que  les  {im- 
pies idées  de  refpeél  pour  les  morts,  3c  que  les 
rêves  mélancoliques  des  romans. 

S’il  eft  prouvé  que  les  affeéiions  qui  naiffent  en 
nous  de  l’idée  de  la  mort,  peuvent  contribuer  à 
notre  bonheur  ou  à notre  malheur , à nos  vices  ou 
à notre  vertu,  3c  enfin  que  les  affe  étions  favorables 
à notre  bonheur  3c  à notre  vertu , dépendent 
des  circonftanfce  phyfiques  dont  font  environnés 
les  mourans  3c  la  mémoire  des  morts , il  s’enfuit 
que  la  fociété  doit  par  fes  inftitutions  funé- 
raires : 

i°.  Satisfaire  au  befoin  que  nous  avons  tous, 
de  voir  relpeéler  les  morts  ; ménager  Fefpèce  de 
fympatliie  qui  fubfifte  encore  entre  eux  8c  nous  , 
ou  , du  moins  faciliter  le  retour  que  nous  fait  faire 
fur  nous-mêmes  Fafpeél  de  la  commune  deftinée 
8c  du  terme  vers  lequel  nous  marchons  tous. 

2°.  Affoiblir , adoucir  les  appréhenfions  natu- 
relles de  la  mort , en  fortifiant  l’efpérance  non. 
moins  naturelle  d’une  fécondé  vie  dans  les  fou- 
venirs  de  la  poftérité. 

3°.  Faire  fervir  les  idées  de  la  mort  à la  direç- 
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don  de  la  vie  , faire  de  la  fépulture  des  morts  une 
école  pour  les  vivans,  (ce  qui  fuppofe  que  leur 
cendre  doit  être  au  moins  pour  partie  regardée 
comme  une  propriété  publique  , ) unir  les  peines 
& les  récompenfes  funéraires  , d’un  côté  à notre 
code  rémunérateur.,  de  l’autre  à notre  code  pénal, 
les  faire  fervir  de  fupplément  à tous  deux,  en 
montrant  à La  vertu  un  autre  élifée  entre  des  def- 
cendansrefpedueux  cour  elle,  & au  crime  un  autre 
enfer  dans  des  cavernes  fépucraies  où  fes  odieufes 
images  feroient  expofées  à l’horreur  d’une  irrécon- 
ciliahlepoftérité.  Elle  doit  enfin  par  des  inftitutions 
habiles,  remplacer,  au  gré  de  la  raifon  & de 
1 intérêt  focial  , les  fyftêmes  religieux  des  peines 
& des  récompenfes  éternelles  , fyftêmes  dont  la 
politique  ne  doit  rien  emprunter,  parce  qu’itap- 
partient  tout  entier  à la  croyance  fur  laquelle  elle 
n’a  aucun  pouvoir. 

Les  inftitutions  funéraires  qui  doivent  mettre 
ces  principes  en  aâion , font  au  nombre  de 
quatre  ; 1 

1.  L’inftitution  des  lieux  de  fépulture. 

2.  Celle  des  monumens  funèbres. 

3.  Celle  des  cérémonies  funéraires. 

4.  Celle  de  juges  difpenfateurs  des  peines  ou 
récompenfes  funèbres. 

•Ces  inftitutions  feront  très-faciles  à faire,  fi  , 
partant  des  principes  que  nous  avons  indiqués , on 
a foin  en  même-temps  de  ne  pas  perdre  de  vue  les 
principes  républicains. 

Quelques' erreurs.,  peut-être  font  déjà  accréditées 
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parmi  nos  meilleurs  efprits  par  l’exemple  des  Grecs 
& de  leurs  apothéofes. 

Dans  une  république , ce  n’efl  pas  vers  les  hon- 
neurs de  Fapothéofe  , qu’il  convient  d’attirer  les- 
regards  du  citoyen  ; c’eft  vers  la  douceur  de  fou- 
venirs  reeonnoiffans  , refpedueux  & tendres.  C’eft 
des  larmes  qu’il  faut  lui  promettre  & non  de  la 
fumée  ; c’eft  des  regrets  & non  pas  de  l’ado- 
ration. La  fraternité,  l’égalité,  la  liberté  ne  doi- 
vent pas  être  mifes  fous  la  proteélion  de  l’orgueil. 
C efl  dans  les  affeélions  de  famé  & non  dans  les 
vanités  de  i’efprit  qu’il  convient  de  placer  les 
grands  mobiles  du  républicain.  Il  ne  doit  être 
pouffé  aux  a fiions  du  grand  homme  que  par  les 
fentimens  de  l’homme  bon  , je  dirois  volontiers 
du  bon  homme . Eh,  n’elî-il  pas  plus  doux  d’inté- 
reffer  que  d’impofer? 

Loin  donc  toute  idée  de  monument  élevé  à 

f orgueil. 

L’apothéofe  ne  peut  trouver  d’éxcufe  que  dans 
ces  temps  de  barbarie  ou  de  crife  publique , dont 
il  faut,  à tout  prix,  faire  des  temps  héroïques,  pour 
arriver  fans  défaire  à des  temps  heureux;  où  l’état 
a befoin  d’une  grande  furabondance  de  hautes  ac- 
tions & croit  devoir  y exciter  même  aux  dépens 
des  grandes  vertus;  où  Ton  peut  regarder  tous  les 
genres  d’enthoufiafine  comme  néceffaires  pour 
fuppléer  le  reffort  trop  doux  &trop  lent  des  bonnes 
habitudes  & des  bons  principes , ou  même  au 
feul  enthoufiafme  du  pur  civifme.  Mais  dange- 
reufe  alors  même  qu’on  la  croit  le  plus  nççeffrre  , 
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elle  ne  peut  être  que  pernicieufe  daas  ces  tfcmp$ 
calme s où  les  prodiges  de  dévouement  font  heu- 
îeufement  inutiles  , même  impoffibles  , & où  le 
feul  danger  de  la  patrie  eh  dans  ^altération  des 
principes  de  l’égalité  , par  les  entreprifes  de  quel- 
ques-uns & la  foibleffe  des  autres. 

Du  relie,  la  place  des  morts  n’eh  ni  fur  les 
chemins  publics , comme  chez  les  Grecs  & les 
Romains  , ni  dans  des  cavernes  ou  catacombes , 
comme  chez  les  premiers  chrétiens,  ni  dans  des 
cavaux  fouterrains  comme  chez  les  Germains , ni 
dans  des  cimetières  ou  des  lieux  de  culte  reli- 
gieux , comme  chez  nos  peuples  de  l’Europe  mo- 
derne , ni  dans  des  temples  élevés  aux  morts 
eux-mêmes,  comme  chez  les  Grecs  aux  temps 
héroïques.  La  place  des  morts  efl;  dans  dans  un 
bais  facré.  C’eh-là  , & non  fous  des  voûtes  infen- 
fibles  , que  la  vie  elt  répandue  autour  d’eux  ; là  , 
les  arbres  , les  heurs,  les  oifeaux,  l’air,  la  lumière, 
s’empreiTent  autour  des  ombres  vertueufes  ; là  , 
des  rochers  arides  , effrayans  , montrent  aux  mé- 
dians des  cavernes  fépulcrales  autour  defquelles 
errent  les  vautours,  fymboles  du  remord. 

La  place  des  morts  efl  fur-tout  à la  proximité 
des  lieux  où  ils  ont  vécu,  des  lieux  témoins  de 
leurs  aétions  , où  tout  en  dépofe  , où  tout  enparle 
avec  une  éloquence  que  ne  fuppléra  jamais  celle 
des  monumens.  La  fimpie  colonne  élevée  à Tu- 
renne  fur  le  lieu  où  il  a perdu  la  vie , intérefî© 
mille  fois  plus  que  le  monument  .dont  l’art  a dé- 
coré h tombe  à S,  Denis, 
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Mais  je  m’arrête.  Mon  objet  a été  , non  de  tra- 
cer des  plans  d’inftitutions  funéraires,  mais  de 
fixer  les  principes  qu’elles  doivent  confacrer.  II 
me  fuffit  d’avoir  obfervé  avec  attention  la  puif- 
fance  attachée  à l’idée  de  la  mort , cette  puiffance 
qui  influe  avec  tant  de  force  fur  la  deftinée  de 
notre  vie,  qui  crée  en  nous  un  intérêt  domina- 
teur de  tous  les  intérêts , celui  de  la  conferva- 
tion  , une  paffion  fupérieure  à toutes  les  payions , 
l’amour  de  l’immortalité  ; cette  puiffance  qui  éten- 
dant nos  defirs  au-delà  du  fentiment  denosbefoins 
&nos  efpérances  au-delà  de  nos  facultés  de  jouir, 
nous  fait  franchir,  prefqu  en  nous  le  montrant,  le 
terme  marqué  par  la  nature  à notre  exiflence , & 
fembleen  cela  furpaffer  la  nature  elle-même;  cette 
puiffance  toujours  agiffante  Scindefiruélible,  douce 
ou  terrible  , falutaire  ou  cruelle  ; il  me  fuffit , 
disqe  , d’avoir  conftaté  fa  nature  , de  l’avoir  ar- 
rachée à la  fupcffition  , qui  l’a  dégradée  , 8c  de 
la  reflituer  à la  politique  qui  peut  l’employer  au 
bonheur  de  l’humanité. 
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